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— Puisque aucune puissance au monde n a encoré 
le droit de me contraindre, c'est parfaitement libre 
de ma personne et de mon coeur que je recois ta 
main , Basile, et te donne la mienne en foi de ma-
riage, s i , de ton cóté, tu me la donnes librement, 
si ton affreuse situation ne te trouble ni le cceur 
ni la raison. 

— ISon , répondit Basile , je ne suis ni troublé , 
ni aveuglé— Jamáis je ne jouis si pleinement de 
toute la raison qu'il plut á Dieu de m'accorder.... 
C'est parfaitement libre de cceur et d'esprit, Quit­
terie , que je t'accepte pour ma legitime épouse. 

— Et m o i , Basile, reprit Quitterie , je t'accepte 
pour mon legitime époux, soit que le ciel daigne 
accorder á mes vceux la conservation de tes jours, 
soit que ce moment düt étre le dernier de ta vie. 

— Ce jeune homme, s'écria Sancho , pour étre 
si blessé, parle trop. II serait bientót temps d'en 
finir", afín qu'il puisse se recueillirun peu, et son-
ger enfin au salut de son ame : si deja elle n'est 
pas entre ses dents, préte á décamper, elle ne peut 
en étre bien loin. 

Le cu ré , attendri au point de ne pouvoir qu'á 
peine articuler ses paroles, se bata de donner la bé-
nédiction nuptiale á ces tristes époux : ils la recu-
rent en se serrant mutuellement la main ; Quitterie 
á genoux , fondant en larmes 3 et Basile soutenu 
entre les bras de Don Quichotte. Le curé, de suite, 
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allait réciter la pr iére pour les agonisants , et l 'ex-
hortation á la mor t ; m a i s , ó surprise ! Basile, 
avec toute la vivacité d'un jeune homme plein de 
forcé et de vigueur, s'arrache l u i - m é m e l 'épée en-
sanglantée dont i l est p e r c é , la lance au l o i n , et 
d'un saut leger i l se remet sur ses jambes en s e-
chappant des bras de Don Quichotte. 

Tous les assistants , émervei l lés , jettent un c r i ; 
les plus simples crient au miracle. — Non , n o n , 
reprend Basile d'une voix pleine, ferme et sonore, 
en gesticulant, en gambadant et en se retournant 
de tous cotes, point de miracle , mes amis ; ce 
n'est qu'un heureux tour d'adresse, je ne suis point 
blessé. 

Le curé , s tupé fa i t , en laisse tomber son livre, 
et n'osant en croire ses yeux , i l approche pour 
toucher. Basile alors se d é b o u t o n n e , jette sa large 
casaque, et fait voir que l 'épée, au lieu de luipasser 
par le corps, n'avait traversé qu'un tuyau de fer-
b lanc , adroitement disposé sous son aisselle a l a 
faveur de l'attitude un peu forcee qu' i l avait su 
prendre , et rempli d'un sang preparé de maniere 
á ne pas se coaguler. 

Le cu ré , Camache et ses amis, reconnurent alors 
comme ils avaient été habilement joués : ils en res-
té ren t muets et pétr i f iés ; la mar iée e l le -méme, aussi 
é tonnée que les autres, ne disait mot non plus. Mais 
á la fin , une voix s 'é tant élevée pour diré que ce 
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mariage était nul de droit, puisqu'il était évidem-
ment surpris et frauduleux , Quitterie declara hau-
tement qu'elle le tenait pour valable, et qu'en tous 
cas, elle le coníirmait en tant que de besoin ; ce 
qui répandit , á l'insjant, le soupeon qu'elle était 
pour quelque chose dans la ruse de Basile, etd'in-
telligence avec lui . Cette idee irrita tellement Ca­
mache et ses partisans, qu'aussitót des cris de fu— 
reur et de vengeance se firent entendre, et que tous 
mirent l'épée á la main pour fondre sur Basile , 
qui, de son cóté , secondé de quelques amis , se 
mit en défense, résolu de verser jusqu'á la der-
niére goutte de son sang pour conserver sa con-
quéte. Don Quichotte , sa lance á la main , et 
couvert de son écu , fut bientót á la tete du parti 
de Basile. Quant á Sancho, qui de son naturel 
n'aimait point les batteries, i l prit une peur af-
freuse quand i l vit tout-á-coup briller tant d'épées 
núes entre les mains de tant defuribonds; mais, en 
homme qui ne perd point la tete, i l alia se blottir 
derriére les fameuses marmites, s'imaginant trés-
sensément que ce lieu serait regardé comme neu-
tre, et respecté par tous les combattants,dequelque 
maniere que la chance tournát. —Messieurs, Mes-
sieurs, s'écria Don Quichotte d'une voix de ton-
nerre, en ami commun je vous invite, avant d'en 
venir aux mains, á bien réfléchir, á considérer 
qu'il n'est pas raisonnable de s'irriter á ce point 
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d'un simple tour d'amour. Vous savez tous qu'á la 
guerre tous stratagémes sont licites pour tromper, 
déjouer ou vaincre l'ennemi. C'est la méme chose 
en amour, Messieurs ; toutes ruses y sont permises 
et réputées de bonne guerre, pour conquerir ce 
qu'on aime, pourvu que l'on n'attente ni á l'hon-
neur, ni á la réputation, ni au libre arbitre de l'ob-
jet adoré. Quitterie et Basile s'aimaient des leur 
plus tendré enfance ; le ciel approuvait leur amour 
et le protégea long-temps ; aujourd'hui, aprés les 
avoir separes, i l se declare encoré pour leur legi­
time reunión. Camache d'ailleurs est riche ; n'a-
t- i l pas tous moyens de choisir femme á son gré , 
quant et partout oü i l le voudra? Basile, au con-
traire, est pauvre; i l n'a pour tout bien qu'une jolie 
brebis tendrement chérie ; et vous prétendriez la 
lui enlever!— F o n , Messieurs, non; i l n'appar-
tient á aucun pouvoir humain de séparer deux 
cceurs dont le ciel a sanctionné l 'union— et je 
declare que quiconque oserait l'entreprendre pas-
serait inévitablement par le fer de cette lance. 

En finissant de pérorer ainsi, Don Quichotte 
brandit si vigoureusement sa lance, avec tant d'a-
dresse, d'un air si menacant, qu'il en imposa réel-
lement au plus grand nombre des assistants qui, 
ne le connaissant point, ne savaient pas á quel 
point i l pouvait étre redoutable. D'un autre cóté , 
sa harangue,puissamment secondée par les exhor-
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tations du sage et pacifique pasteur, ramena Cama-
che á la reflexión. II sentit qu'aussi ouvertement 
dédaigné par Quitterie , ce n'était pas en montrant 
sipubliquement du dépi t , de la jalousie , de la fu-
re ur, qu'il s'en vengerait; et que le mieux était de 
la ceder sans témoigner le moindre regret. Ses amis 
eux-mémes l'y engagérent vivement. Ils lui repré-
sentérent que Quitterie seule l'avait offensé dans 
cette aventure ; et qu'il serait déraisonnable de 
faire á Basile un grief sérieuxd'une ruse qui, dans 
le fond, n etait insultante pour personne. Qu'au 
surplus, puisque Quitterie aimait toujours Basile, 
comme on n'en pouvait douter, lui Camache avait 
certainement plus á se féliciter de leyénement qui 
la luie,nlevait,quedeceluiquilalui aurait donnée. 

Camache enfin sentit la justesse de ces repré-
sentations. Honteux de son emportement, i l remit 
son épée dans le fourreau; ses partisans , Basile et 
ses amis, en firent autant; et i l ne fut plus ques-
tion de se battre. Soit générosité naturelle, soit 
pour mieux dissimuler son dépi t , soit pour r é -
parer les torts qu'il venait d'avoir, Camache dé-
clara que le festín et les réjouissances n'en au-
raient pas moins lieu ; i l alia méme jusqu'á presser 
affectueusement Basile et son épouse d'en recevoir 
les honneurs; mais ils n'acceptérent point. Basile 
triomphant ramena sa conquéte au village ; i l y fut 
snivi par ses amis , qui préférérent le touchant 
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spectacledela satisfaction de ces amants heureux, 
aux plaisirs bruyants que leur offrait Camache: 
preuve que si le riche a ses adulateurs , ses com-
plaisants, ses parasites, le mérite personnel a aussi 
ses partisans bien prononcés. 

Les nouveaux époux , pleins de reconnaissanee 
et d'estime pour le vaillant chevalier qui venait de 
les servir si chaudement, et avec tant de succés, 
l'invitérent á étre des leurs; et Don Quichotte ac-
cepta la partie de la meilleure gráce du monde , au 
grand déplaisir de Sancho Pansa qui ne vit qu'a-
vec beaucoup d'humeur ses projets de bombance 
s'en aller en fumée. Triste et prét á en pleurer 
de dépit 5 i l repassait dans sa pensée tout ce qu'il 
lui íallait abandonner de friand et de succulent, 
et surtout ces chéres marmites dont i l voyait en­
coré quelques restes d ecume au fond de son chau-
dron. Helas ! ce n'étaient plus que des débris, 
plus propres á réveiller qu'á satisfaire la faim, 
qui pourtant pouvait revenir d'un instant á l'au­
tre! Penetré de cette accablante pensée, jamáis 
i l n'aurait eu la forcé de talonner sa monture pour 
s'éloigner d'un lieu si regrettable. Heureusement 
le grison le dispensa de cette peine; ombre fidéle 
du corps de l'ami Rossinante, i l le suivit pas á 
pas suivant sa coutume; en sorte que lafiTigéSan­
cho , une fois dessus , n'eut qu'á se laisser porter 
clerriére son seigneur et maitre. 
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Grande aventure de la caverne de Montesinos, terminée 
avec le plus heureux succés, par l'intrépide Don Qui­
chotte de la Manche. 

QUITTERIE et Basile accueillirent Don Quichotte 
et le feterent avec la plus tendré affection. Ils ne 
cessérent, tant qu'il fut chez eux, ele se féliciter 
et de ses ceuv.res et de ses discours. Vaillant comme 
le C i d , éloquent comme Cicerón; tel était notre 
héros pour ees hótes sensibles et reconnaissants. 
Sancho eut aussi sa bonne part de leurs caresses : 
pendant trois jours entiers i l se refit de son mieux 
á leurs dépens , et petit á petit i l se consola. 

On jasa beaucoup et confidentiellement.de l'a-
venture de Basile; on sut au vrai que Quitterie 
n'était entrée pour rien dans le stratagéme qui les 
avait si heureusement réunis . Basile declara que, 
seul, i l en avait concu l ' idée , et qu'il n'en avait 
communiqué le projet qu'á un petit nombre d'a-
mis discrets et dévoués , dont i l prevoyait que les 
secours pourraient lui devenir nécessaires pour 
s'assurer le succés de sa fraude.— Je n'aime point 
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ce mot de fraude i c i , dit Don Quichotte avec viva-
cité. Une aussi odieuse qualification ne peut jamáis 
convenir á une action dont le but est h o n n é t e et 
legitime ; et quoi de plus h o n n é t e , de plus legitime 
que le mariage pour un fidéle amant?. . . . Ma i s , 
in té ressant Bas i le , ajouta-t-il , puisque nous en 
sommes sur le chajpitre du mariage, permettez-
moi de vous donner, en a m i , quelques avis que je 
crois á propos. L 'amour est tout plais i r , tout bon­
heur , sur-tout pour deux époux qui furent long-
temps amants, et long-temps traversés dans leurs 
d é s i r s ; mais la p a u v r e t é , la mi sé re , empoisonne-
raient infailliblement et bien vite ses plus douces 
jouissances. Je voudrais done, mon cher Bas i le , 
que désormais vous vous oceupassiez beaucoup 
moins de ces talents brillants qui vous ont rendu 
le plus aimable des hommes, que de travaux ou 
de soins qui pussent vous rendre de l'argent. 
L 'homme d'esprit, l 'homme á talents, quand i l le 
veut fortement, trouve toujours des moyens hon-
nétes d'exister avec aisance; et i l en faut en m é -
nage, non pas pour étre heureux, *car l'aisance 
seule ne fait pas le bonheur, mais pour prevenir 
les maux et écarter les dangers que la misére et les 
besoins trainent toujours á leur suite. S i , avec un 
mar i pauvre , une belle femme se maintient sage 
et vertueuse, sans doute elle honore á la fois son 
sexe , e l le-mérne et son heureux é p o u x ; car l'objet 
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qu'une telle femme préfére á tout ne peut qu'étre 
infiniment aimable, infiniment estimable; et la 
femme qui resiste en méme temps, et á des besoins 
qu'il lui serait facile de satisfaire, et á tous les autres 
genres deséduction qui environnentordinairement 
la beauté , mérite doublement les honneurs du 
triomphe. Mais qu'une pareille femme est rare! 
celui qui la posséde doit au moins éloigner d'elle 
les tentations ; et les plus dangereuses sont, sans 
contredit, celles que la misére, l'indigence peu-
vent renouveler tous les jours. Une femme honnéte 
maítrise plus facilement une faiblesse naissante de 
son cceur, que le désir souvent irresistible de sa­
tisfaire des besoins impérieux. 

Adorée aussitót qu'apercue , la beauté charme, 
entraine tout ce qui est sensible; chacun veut lui 
plaireoula servir; mais, ne nous y trompons pas, 
ce n'est que pour en obtenir le plaisir : et parmi ses 
nombreux adorateurs, i l en est peu de délicats sur 
lechoix des moyens de parvenir á leurbut. II faut 
done , aimable Basile, pour écarter cette multitude 
d'oiseaux de proie qui vont róder autour de vous 
et convoiter votre felicité, songer sérieusement á 
procurer par vous-méme á votre épouse une ai-
sance suffisante pour la teñir toujours á l'abri des 
besoins. Ayez, au surplus, en elle une confiance 

entiére ; estimez-la plus encoré, s'il se peut, que 
vous ne l'aimez; persuadez - vous méme qu'elle 
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est la seule femme estimable. Ne craignez pas, en 
ce la , de faire injustice anx autres; vous ne ferez 
que suivre l'avis t r é s - jud ic ieux d'un certain sage 
célebre (dont le nom ne me revient pas en ce m o ­
m e n t ) , qui é tabl issai t en pr incipe qu ' i l n'existait 
au monde qu'une seule femme parfaite; mais qui 
conseillait á tout é p o u x , de se croire et de se p r é -
tendre l 'heureux possesseur de c e p r é c i e u x pbén ix . 
Quant á m o i , m o n cher Bas i le , je ne vous parle 
que d 'aprés la théor i e qu ' á forcé de médi ta t ions je 
me suis faite. Je ne suis point m a r i é , j amáis je ne 
le fus; le serai-je un jour? Helas ! le ciel seul peut 
le savoir! Mais j ' a i tant refléehi sur la femme et 
sur le mariage , qu'au moins je me crois bon pour 
le conseil. Regle genéra le et f u n d a m é n t a l e , dirais-
je á ceux qui veulent prendre femme : préferez 
une bonne reputation á la fortune, et á toutes au­
tres convenances; c a r , sous cette é g i d e , votre 
femme sera respectée au point que les plus auda-
cieux ne songeront pas m é m e á l'attaquer. Par 
suite de cette regle , la prudence e t l a d é c e n c e sont 
les qual i tés les plus essentielles dans une é p o u s e , 
parce qu'elles la p rése rveron t de ces é t o u r d e r i e s , 
de ces i n c o n s é q u e n c e s , de ces légéretés que trop 
c o m m u n é m e n t une jolie femme ne prend point la 
peine de cacher; et q u i , toutes vénielles qu'elles 
soient, nuisent infiniment p iusa sa reputation que 
des fautes graves qu'elle saurait couvrir des ombres 
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du mystére. Enf in , si vous la choisissez douce et 

bonne, vous n'aurez pas de peine á la maintenir 

telle, ni méme á la rendre meilleure encoré ; au 

lieu que si vous la preñez mechante, acariatre, vous 

travailierez en vain á l'assouplir ; c'est la chose 

presque impossible : les femmes conservent assez 

facilement leurs bonnes qua l i tés , mais difficile-

ment, trés-difficilement on les corrige de leurs d é ­

la uts. 

Sancho, présent á cette longue morale, ne pou-

vait s 'empécher d'admirer le grand esprit de son 

maitre. — Quel habile homme que Monseigneur 

Don Quichotte! se dit-il á voix basse. Quand par­

fois j e m e m é l e desermonner, o u d e d é b i t e r d u b o n , 

i l dit que je devrais prendre un pupitre et m'en 

aller préchant á tous coins de rué ; mais , ma fo i , 

c'est lui qui devrait bien ne pas faire d'autre métier . 

Comment diable un chevalier errant peut-il en 

avoir tant et de tant de couleurs dans la tete! Je 

me figuráis qu'il ne s'entendait qu'en articles de 

chevalerie , mais qu'on mette sur le tapis ce qu'on 

voudra , jamáis i l n'est á court! 

— Que dis-tu l á , Sancho, demanda Don Q u i ­

chotte, je crois t'entendre murmurer? 

— Rien , r ien, répondit Sancho ; je ne murmure 

de rien. Je me disais seulement, á moi , tout bas, 

que je voudrais vous avoir entendu avant de me 

marier, comme je viens de vous entendre; i l y a 
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gros á parier qu'il ne m'en aurait pas cuit si sou -
vent depuis que je le suis. 

— Ta Thérése est done bien mauvaise? dit Don 
Quichotte. 

— Elle n'est pas bien mauvaise, si vous voulez. 
répondit Sancho, mais elle n'est pas bien bonne 
non plus , ou du moins elle n'est pas aussi bonne 
que je le souhaiterais. 

— T u astort, Sancho ,de mediré de ta femme , 
reprit Don Quichotte; ne perds jamáis de vue qu'elle 
est la mere de tes enfants. 

— O h ! ma foi , á bon chat bon rat, répliqua 
Sancho. La bonne piéce ne me ménage guére non 
plus; quand une fois sa tete est montee , ce n'est 
plus une femme, c'est un vrai Lucifer, sur-tout 
dans ses quintes de jalousie. 

Aprés trois jours de fétes et de plaisirs, Don Qui­
chotte obtint enfin de ses hótes la permission de 
se remettre en campagne. Pendant son séjourchez 
Basile , i l s'était lié particuliérement avec le licen­
cié , cet habile escrimeur dont l'histoire a fait men-
tion dans un des chapitres précédents; i l l'avait 
prié de lui procurer un guide qui put le conduire 
á la caverne de Montesinos, dans laquelle i l avait 
concu le projet de descendre , résolu de la fouiller 
jusque dans ses moindres détails et réduits , afín 
de voir par lui-méme et de constater enfin toutes 
les merveilles que l'on en racontait dans le monde. 
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Le licencié avait promis son cousin, é tudiant fa-
meux, si jamáis i l en fut, et grand amateur de livres 
de chevalerie. — L e cousin, dit-il á Don Quichotte, 
est précisément l 'homme qu'il vous faut. II se fera, 
jen suis sur, un plaisir de vous conduire jusqu'á 
l 'entrée de-la caverne ; i l pourra m é m e , mieux que 
personne, vous faire voir ces mystérieux lacs de 
Ruidéra , dont on dit des choses si singuliéres dans 
toute l'Espagne , dans la Manche sur-tout . Sa 
compagnie d'ailleurs vous pla i ra ; c'est un char-
mant garcon, rempli de savoir et de talent; en 
un mot, c'est un faiseur de livres, et t rés-connu , 
car jamáis i l ne manque de les dédier á nos plus 
grands seigneurs. 

E n effet, le jour et á l'heure convenus, le cou­
sin se t rouvapré t au rendez-vous du départ . II avait 
pour monture une fort belle bourrique, pleine et 
préte á mettre bas, mais bonne marcheuse, bour-
geoisement équipée, et décorée par-dessus son bá t 
d'un beau surtout de toile, bordé de franges 
rouges. Sancho avait pansé á fond Rossinante et le 
grison, qui d'ailleurs étaient frais et reposes. II 
avait complé tement ravitaillé son bissac , celui du 
cousin n'était pas moins bien fourn i ; en sorte 
qu'aprés forcé remerciments, forcé compliments á 
leurs aimables hótes , Don Quichotte, son écuyer 
et le cousin se mirent gaiement en marche , et t i -
rérent du cóté de la fameuse caverne de Montesinos. 5 

5. 21 
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Le premier soin de Don Quichotte fut de mettre 
le cousin en train de jaser, en le questionnant sur 
son genre d etudes et d'occupations. 

— Je suis auteur, répondit le cousin; je n'ai 
pas d'autre métier. J'écris continuellement; je fais 
imprimer tout ce que j 'écris, et j 'en forme quantité 
d'excellents livres aussi útiles qu'amusants. C'est 
moi qui ai composé le gros livre des Livrées. J'y 
décris, comme vous le savez sans doute, sept cent 
trois livrées différentes avec les chiffres , devises 
et couleurs de leurs armoiries correspondantes. 
Avec ce livre, les apprentis seigneurs qui veulent 
figurer dans les galas, dans les fétes, dans les 
tournois, á la cour, á la vi l le , n'ont plus besoin 
de consulter l 'un , de consulter l'autre, de se tor-
turer le cerveau pour se composer des livrées con-
venables á leurs vues ; i l y en a dans mon ouvrage 
de composées pour tous les cas , pour toutes les 
intentions possibles Je viens d'achever un 
autre fameux livre que j'intitule : les Métamor-
plwseSjQu l'Ovideespagnol. C'est un ouvrageunique 
pour l'invention et pour l'originalité. A l'imitation 
d'Ovide, mais dans le genre burlesque, j 'y deter­
mine ce que furent et d'oú proviennent la Giralda 
de'Séville; l'Ange de la Madeleine; le Tuyau de 
V écinguerra á Cordoue ; les Taureaux de Guisando; 
la Montagne Noire; les Fontaines de Léganitos el 
de Lavapiés á Madrid ; celle du Pou; celle du Tuyau 



S E C O N D E P A . R T I E , C H A P . X X I I . 323 

doré; celle de la Prieure, etc., etc. Je fais connaítre 
toutes les allégories, métamorphoses et transfor-
mations relatives á chaqué objet; et je n'ai rien vu 
encoré d'aussi amusant, de si curieux, de si ins-
tructif que cet ouvrage vraiment neuf Je suis 
l'auteur aussi du fameux livre intitulé : Supplément 
a Polydore-Virgile, sur l'origine des choses. Cet 
ouvrage-ci est d'une profondeur immense; i l était 
de la plus enrayante dificulté. Quelle érudition ne 
fallait-il pas pour suppléer á toutes les omissions 
ele Polydore! et, malgré son savoir prodigieux \ 
combien de choses importantes n'avait-il pas ou-
bliéesl C'est m o i , par exemple , qui ai découvert 
et demontre qui , en ce monde , a eu le premier 
rhume. C'est encoré á moi qu'on doit de savoir 
aujourd'hui qui le premier a fait usage des frictions 
mercurielles pour se guérir du mal francais : 6 cet 
article sur-tout est traite á fond, avec élégance et 
sans replique ; car je cite á l'appui l'autorité d'au 
moins vingt-cinq auteurs difíerents. Jugez de ce 
qu'un pareil ouvrage a dú coüter de recherches et 
de travail! Mais la peine n'est rien , elle est moins 
que rien , quand i l s'agit d'étre aussi essentielle-
ment, aussi universellement utile. 

Ici Sancho, qui avait écouté de toutes ses oreilles 
le savant cousin, prit la parole, et lui d i t : — 
Monsieur, s'il vous plait, (et que Dieu vous conserve 
tous les membres qu'il vous faut pour la fabrication 

21, 
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de vos livres!) pourriez-vous m'apprendre (oh! 
sürement vous le pourrez, puisque vous n'ignorez 
de rien) qui le premier s'est gratté la tete en ce 
monde ? Je serais presque d'avis, m o i , que ce ne 
peut étre que notre pére Adam. 

— Si cela n'est pas prouvé, répondit le cousin, 
du moins cela est tres-probable; car Adam, sans 
contredi t ,eut téte etchevelure. Súrement i l n'exista 
pas sans y ressentir quelques démangeaisons; i l 
est incontestable d'ailleurs qu'il fut le premier 
homme, done i l fut le premier qui se gratta la tete. 

— Je le crois comme vous, reprit Sancho. A pré­
sent, dites-moi, je vous prie, qui fut le premier 
voltigeur de ce monde? 

— Le premier voltigeur, répondit le cousin.... 
ma foi mon cher, cette question-ci n'est pas 
aussi facile que l'autre á résoudre d 'emblée; elle 
demande de l 'étude et des recherches. Mais je 
vous promets de m'en oceuper aussitót que je serai 
de retour á mes livres, et de vous donner satisfac-
tion la premiére fois que nous nous reverrons. 

— Monsieur le cousin, dit Sancho, je crois que, 
sans tant de peine, je vais vous trouver notre af-
faire. II me vient en idee á moi que le premier 
voltigeur de ce monde a dú étre Lucifer, le jour 
que, du haut du ciel, on le fit dégringoler jusqu'au 
fin fond de l'enfer. Qu'en dites-vous, vous? 

Bien trouvé ! s'écria le cousin , bien trouvé , 
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mon cher ! Je vous assure que je netrouverais pas 
mieux. 

— Sancho, dit Don Quichotte, ni les demandes, 
ni les réponses que tu viens de faire ne sont de ton 
cru ; tu as pillé , mon cher enfant, tu as compilé. 

— Bah, répondit Sancho , vous croiriez que j 'ai 
besoin de l'aide du voisin pour faire de sottes de­
mandes et de sottes réponses! Détrompez-vous, 
Monseigneur ; á moi seul , rien qu'avec ce qui 
m'arrive dans la tete, je sens que jen aurais pour 
jusqu'á demain matin. 

— Sans t'en douter, Sancho, reprit Don Qui­
chotte , tu viens de critiquer assez finement la per-
nicieuse manie de ces savantasses qui s'épuisent 
et consomment un temps et des efforts toujours 
précieux á rechercher ou á definir des choses fort 
inútiles ou fort indifférentes á tous égards. 

En jasant ainsi et de diverses autres choses que 
l'histoire passe sous silence, la journée s'écoula. 
Vers le soir nos aventuriers arrivérent á un petit 
bourg qui n'était plus qu'á deux lieues de la ca­
verne de Montesinos. Ils s'y arrétérent pour y pas-
ser la nuit. Le cousin fit observer á Don Quichotte 
que si son intention était toujours d'entrer dans la 
caverne, i l serait á propos de se précautionner 
d'une corde assez longue pour se faire descendre' 
á forcé de bras jusqu'á une certaine profondeur; 
attendu, qu'á moins de seprécipiterdans cet abíme, 
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i l n'y aurait probablement pas d'autres moyens 
praticables d'y pénétrer ; et Don Quichotte ayant 
declaré que mort ou vif i l en voulait voir et tou-
cher le fond, füt-il au centre de la terre , ils firent 
eiliplette d'une centaine de brasses de corde de 
forcé convenable. Le lendemain, vers le milieu du 
jour, ils arrivérent enfm á la caverne. Ils en trou-
vérent l'entrée spacieuse, mais tellement couverte 
et embarrassée de ronces et d epais buissons qu'á 
peine elle était reconnaissable. 

Nos aventuriers mirent tous pied á terre; et Don 
Quichotte, sur-le-champ , se fit attacher par-des-
sous les bras, tout armé, etle plus solidement pos-
sible, á l'un des bouts de sa corde. Pendant cette 
opération, Sancho, dont le cceur commencait á 
battre, hasarda quelques représentations sur les 
inconvénients d'une semblable aventure. — Songez 
encoré une fois, mon bon maitre, lui dit—il, á ce 
que vous osez entreprendre. Vous allez vous en-
terrer tout vif, ou peut-étre vous rafraíchir á la 
glace , au fond de cet épouvantable puits. E h ! 
pourquoi faire ? que peut-il nous en revenir, et 
qui diable vous oblige, vous plutót qu'un autre, 
á fouiller cette infernale caverne ? 

—j Attache-moi, lie-moi solidement, et tais-toi, 
répondit Don Quichotte; le reste ne regarde que 
moi. Pour qui done ceiie prouesse sans pareille 
serait-elle réservée, si cen'était pas pour moi seul? 





















556 L E DON Q U I C H O T T E . 

vieillard qui s'avancait lentement vers moi. II était 
vétu d'une trés-longue robe tramante de velours 
violet; une espéce de camail de satin vert lui cou-
vrait les épaules et la poitrine ; i l était coifle d'une 
toque de velours noir; et sa large barbe, plus Man­
che que la neige, lui descendait plus bas que la 
ceinture. Je remarquai qu'il était absolument sans 
armes , qu'il n'avait dans les mains qu'un gros 
rosaire, dont les ave étaient gros comme des noix, 
et les pater de la taille d'un ceuf d'autruche. La 
gravité du personnage, sa marche imposante, sa 
noble contenance, sa taille et sa mise avantageuses, 
avaient je ne puis diré quoi d'extraordinaire et de 
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Quoi! m'écriai- je , Seigneur, vous seriez ce fa-

meux Montesinos qu i . . . . Seigneur, en ce cas, dites-

moi , je vous supplie, si ce que l'on raconte de 

vous dans le monde est vrai. S'il est vrai que 

votre ami Durandart, en mourant, vous ait or-

donné de lu i óter le cceur, et de le porter vous-

méme á madame Belerme sa b ien-a imée ; s'il est 

vrai que vous ayez exécuté ponctuellement sa 

derniére volonté , et que vous vous soyez servi 

pour cela d'une petite dague, ainsi qu'il vous l'a-

vait spéciñé ? « Rien n'est plus vrai , Seigneur, me 

«répondit Montesinos. Seulement, je vous observe 

«que ce ne fut point de la petite dague en ques-

«tion que je me servís, mais d'un poignard trés-

«tranchant et trés-aigu. » 

— A h ! interrompit Sancho, c'était sürement 

un de ces poignards si renommés de la fabrique 

de Ramont de Hoces de Séville. 

— C'est ce que Montesinos ne m'a point expli­

qué , répondit Don Quichotte... Mais je remarque 

que cela ne se peut , car ce Ramont de Hoces est 

de notre temps; et la journée de Roncevaux , oú 

périt Durandart, est passée depuis je ne sais com­

bien de centaines d 'années. Au reste , de quelque 

fabrique que le poignard soit sort i , l'histoire n'en 

est ni moins touchante , ni moins véritable. 

— Certainement, reprit le cousin; et ce n'était 

pas la peine d'interrompre pour si peu de chose. 

3. 22 
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Seigneur Don Quichotte, continuez , je vous en 
prie; je n ' a i , de ma vie, rien entendu avec autant 
de plaisir. 

— J e n ai beaucoup m o i - m é m e á vous ra-
conter d'aussi belles choses, répondit Don Qui­
chotte. E t , pour en reven i rá Montesinos , je vous 
d i r a i , qu'entres ensemble dans son palais de cris­
tal , i l m'introduisit dans une magnifique salle 
basse, au milieu de laquelle était un tombeau 
d'albátre d'un goüt exquis , et d'un fini précieux. 
Sur ce tombeau, gisait, couché tout de son long, 
un chevalier , non pas en bronze, ni en marbre, 
n i en jaspe, comme on en voit dans les tombeaux 
de ce monde , mais en chair et en os, comme 
nous vo ic i , et encoré couvert d'une partie de son 
armure. II avait la main droite p o s e e sur le cceur; 
et je pus juger, á cette main ex t rémement nerveuse 
et velue , de la forcé prodigieuse qu'avait eue , de 
son vivant, le chevalier á qui elle appartenait. 
Montesinos, s'apercevant de ma surprise, s'em-
pressa de prevenir les questions que j 'aliáis lui 
faire. « Yoilá 1'infortuné Durandart! me dit-il 
» tr is tement . Voilá ce m o d e l e accompli des vrais 
«chevaliers, des vrais amants, des vrais amis. De-
»puis sa mor t , i l est enchanté dans ce palais, ainsi 
»que moi qui vous parle , et quant i té d'autres per-
»sonnes de l 'un et de l'autre sexe. Nous le sommes 
»tous par le redoutable Merlin , ce fameux enchan-



H ."Vernet l e í . i r evos t se . 

D O t t Q U I C H O T T E P A N S L A C A V E R J S T E D I 3VE01íTÍSrN05 . 

i i i '• '• ' ' '• 1 ' ''''i I'i
 1
 • Hl i III i | II I I • i i ni . 





SECONDE P A R T I E , CHAP. XXIII . 33Q 

,, teur francais, que je ne crois point fils du diable, 

»comme on le dit vulgairement; mais que je crois 

»plus habile encoré , et plus subtil que son p r é -

»tendu pére. Pourquoi, comment nous a-t-il en-

»chantes? C'est ce que personne ic i ne sait. Nous 

«savons seulement que les temps doivent nous 

»l 'apprendre ; et votre arrivée, Seigneur, confirme 

»mes pressentiments sur l'approche d'un change-

»ment total dans notre situation. Quoi qu'il en 

»soit, ce qui m'a toujours é tonné le plus, ce qui 

«m'étonne et m 'é tonnera toujours , c'est que D u -

»randart , que j 'a i vu expirer entre mesbras, comme 

»je vous vois actuellement; c'est que Durandart , 

»á qui j 'a i mo i -méme ouvert le sein et oté le cceur, 

»son cceur, son véritable cceur qu'il me semble 

»encoré teñir inondé de mes pleurs, entre mes 

»mains tremblantes et dégouttantes de sang; son 

»cceur , qui était d'un volume enorme , qui pesait 

»au moins six livres (preuve que les náturalistes 

»n'ont pas tort, quand ils pré tendent que l'homme 

»a ce viscére gros en proportion de la grandeur de 

«son courage) ; enfin , c'est que Durandart , tout 

»mort qu'il est, et depuis si long-temps, soupire, 

»se plaigne , et parle encoré , de temps en temps, 

»comme s'il était aussi vivant que vous et moi . » 

A l'instant m é m e , en effet, j'entendis le mal -

heureux Durandart jeter un long cri de douleur, 

et prononcer distinctement ces mots, queje crois 

22. 
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encoré entendre : « O mon cousin Montesinos! 
»s 'écria-t- i l , lors de ma derniére heure je vous 
»avais pourtant conjuré de m'ouvrir le corps avec 
«votre petite dague sitót que je serais trépassé , 
»d 'en tirer mon cceur, et de le porter de suite á 
«Belerme, ma b i e n - a i m é e . » — « E h , mon cher cou-
» s i n ! répondit le venerable Montesinos, n'ai-je 
»pas fait tout ce qu'au triste jour de notre desas­
a r e vous m'ordonnátes á votre derniére heure? 
» O u i , Seigneur Durandart, aussitót que j'eus recu 
»votre dernier soupir , je vous ouvris mo i -méme le 
«sein , j e n tirai votre cceur bien entier, e t , avec 
»tout le soin possible , je le ressuyai délicatement 
»dans un mouehoir de fine dentelle ; et aprés vous 
«avoir en te r r é , je le portai, suivant vos ordres, 
»en France, et en toute diligence. Je poussai 
«méme la précaut ion jusqu'á le saupoudrer de 
«sel au premier village par oü jepassai , afin de 
»le garantir de la putréfaction , et de pouvoir 
»le remettre, sinon frais, du moins presentable, 
»á madame Belerme. Elle est i c i , mon chercou-
»sin , votre b ien-a imée madame Belerme ; elle 
»pourrai t vous rendre témoignage de ma ponctua-
»lité. Elle y est ainsi que vous et mo i , ainsi que 
»votre écuyer Guadiana, que la d a m e R u i d é r a , 
»ses, sept filies, ses deux niéces , et beaucoup 
«d'autres de nos amis et de nos connaissances. 
»Nous sommes tous enchantés par le magicien 
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«Merlin. Mais, par un effet de sa puissance, onne 

»meurt point i c i . Depuis plus de cinq cents ans 

»qu'il nous y tient, i l ne nous manque encoré que 

»la dame Ruidéra , ses filies et ses niéces ; et ce 

»n'est point la mort qui nous a prives de leur p r é -

»sence , c'est Merlin l u i - m é m e , q u i , touché de 

»leur douleur, ou embarrassé de leurs intarissa-

»bles larmes, les a métamorphosées en autant de 

«lagunes. Elles figurent maintenant comme telles, 

»et sous le nom commun des étangs de Ru idé ra , 

«dans la province de la Manche. Guadiana, 7 vótre 

»fidéle écuyer , a eu aussi le m é m e sort ou á-peu-

»prés. Attendri , fatigué peut-étre par ses pleurs 

»et ses gémissements , Merlin , un jour , le m é t a -

«morphosa en fleuve; et soudain nous le vímes 

«s'élancer vers la surface de la terre. Mais á peine 

»il y envisagea le solei l , que, desesperé de ne 

«plus partager avec vous la vue de l'astre v iv i -

«fiant, i l s'engouffra tout entier dans les entrailles 

» de la terre. II ne put y teñir long-temps: son nou-

»veau caractere le portant malgré lu i pa r - tou t 

»oü i l se trouvait des issues, bientót i l lu i fallut 

»reparaítre sur l 'horizon. A l a premiére occasion 

«favorable, i l s'engloutit et disparut encoré , pour 

»reparaítre et disparaítre plusieurs fois encoré , jus-

»qu'á ce que, grossi par les eaux des fdles et des 

»niéces de la Ru idé ra , qu'une ancienne amitié 

»et la conformité de leurs chagrins portaient á se 
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» reunir á l u i , i l est devenu si volumineux, qu ' i l ne 
»lui a plus été possible de se dérober sous terre 
»aux regards des humains. Forcé alors de couler 
»á ciel d é c o u v e r t , i l a pris son cours vers le Por­
t u g a l , qu ' i l traverse pour aller s 'abímer dans l 'O-
» céan. Malgré sa grandeur majestueuse, par-tout 
»il conserve le sombre caractére de sa mélancol ie . 
»Ses rives ne sont n i riantes ni fleuries comme 
«celles du Tage si justement s u r n o m m é le doré. 
» Ses flots tristes et sans vie, ne nourrissent point , 
» c o m m e ceux du Tage, des poissons brillants de 
» beau t é ou d'un goüt délicieux; onn'entrouve que 
»de chétifs, sans couleurs comme sans saveur, dans 
»ses eaux languissantes. II semble qu'insensible 
»aux avantages de son rang parmi les fleuves, i l 
»ne cherche á jouir que de sa tristesse inconsola-
» b l e , et du souvenir de son maitre chéri Ce 
»que je viens de vous d i r é , mon cher cousin, cent 
»fois deja je vous l'avais d i t ; mais, n'ayant jamáis 
» o b t e n u de vous la moindre réponse á ce sujet, 
»je pensáis , ou que vous ne m'en croyiez po in t , 
»ou que vous n'aviez point la faculté de m'enten-
»dre : et Dieu sait comme j 'en étais affligé. Aujour-
» d ' h u i j ' a i bien d'autres nouvelles á vous appren-
»dre ; et si celles-ci ne soulagent point vos dou-
» l e u r s , du moins elles ne les aggraveront point. 
«Ouvrez les yeux, cher cousin, ouvrez-les tant 
»que vous pourrez; vous verrez á votre cóté ce 
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»grand chevalier dont le savant Merlin a prédit 

«tant deprodiges; le fameux Don Quichotte de la 

«Manche, celui qui a ressuscité, plus auguste que 

«jamáis, l'antique chevalerie errante depuis si 

«long-temps oubliée. Nous pouvons enfin espérer 

«que bientót i l rompra l'enchantement qui nous 

»opprime depuis tant de siécles ; car une si mer-

»veilleuse prouesse ne pouvait étre réservée qu'au 

«plus merveilleux des chevaliers.»—« Ainsi soit-il, 

«répondit Durandart d'une voix faible et lamen-

«table. Mais s'il n'en était pas encoré ainsi, cou-

»sin, qu'y pourrions-nous faire?.... Prendre pa-

»tience , cousin , prendre patience ; battre les 

» cartes de nouveau, et attendre encoré la bonne 

»chance. » Et, en fmissant ce peu de mots, i l se re-

tourna de l'autre cóté, comme pour me notiñer 

qu'il ne parleraitplus. 

J'entendis en ce moment un lúgubre charivari 

de cris féminins entrecoupés de sanglots et de 

profonds soupirs retentissants. Ce bruit extraordi-

naire me fit soudain porter mes regards sur ma 

droite , et á travers la muradle transparente, je vis 

passer dans une galerie voisine une longue proces-

sion de femmes rangées sur deux files. Elles étaient 

toutes vétues en grand deuil, le visage découvert, 

et coiffées á la turque , en trés-beaux turbans 

blancs. Au bout et sur le milieu de ces deux files 

marchait une femme seule, qu'á son air de gran-
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deur autant qu 'á la place dist inguée qu'elle occu-
pait dans le cortége , on reconnaissait aisénient 
pour le personnage principal de la cérémonie . Elle 
était vétue de noir aussi; mais son turban , deux 
fois plus volumineux que celui des autres , était 
d'ailleurs dis t ingué par de longues barbes manches 
qui descendaient par -der r ié re jusqu 'á terre. Elle ne 
me parut point jolie : deux gros sourcils noirs qui 
se confondaient l 'un dans l'autre par-dessus un 
petit nez fort ap la t i , une grande bou che , de 
grosseslévres assez vermeilles cependant et toujours 
entr'ouvertes ; des dents d'un blanc j auná t r e , espa-
cées entre elles, de maniere qu'elle paraissait en 
avoir perdu au moins une entre ehacune de celles 
qui lu i restaient ; tous ees traits réunis formaient 
un ensemble, un genre de physionomie qui ne me 
plurent point. Elle portait sur ses deux mains , el 
á d é c o u v e r t , sur un grand mouchoir blanc , un 
cceur naturel , r idé , desséché , presque noir , sur 
lequel ses yeux baignés de larmes étaient fixés. 
«Voilá, me dit Montesinos, madame Belerme avec 
»toutes sesfemmes; c'est celle qui ferme le cor tége ; 
» elle porte e l l e -méme le cceur de son amant. Quatre 
» fois la semaine elle fait cette lúgubre procession 
«pour honorer la m é m o i r e de l ' infortuné Duran-
»da r t , et pour pleurer publiquement sur la triste 
»relique qu'elle en posséde encoré . Je crois m'a-
»percevoir que vous ne la trouvez pas t rés-be l le , 
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a ou du moins que vous la trouvez fort au-dessous 
«de sa grande reputation de beau té . Mais tant 
»de mauvaises, tant de tristes nuits , tant de jours 
»de douleur qu'elle a passés depuis qu'elle est en-
»cbantée i c i ; le spectacle continuel de ce cceur 
»que jamáis elle ne quitte de vue , et qui doit 
«cont inue l lement déchirer le sien, n'ont pu m a n -
«quer de faner un peu sa fraicheur et ses char-
»mes . Vous sentez , Seigneur, sans queje vous 
«l'observe, que depuis bien des siécles, et par con-
»séquent depuis bien des mois, Belerme n'est plus 
»d'áge á ce que Fon puisse attribuer á certaine 
»autre cause ces yeux cernes que vous lu i voyez , 
»et ce soupcon de jaunisse r é p a n d u sur son visage. 
» Croyez-donc, Seigneur, que, sans ses cinq ou six 
«cents ans d e ' c h a g r í n et de pleurs, Belerme, en 
«beauté , en gráces , en appas, ne le céderait en-
»core á personne , pas m é m e peu t -é t re á cette 
»célebre Dulcinée du Toboso , si r e n o m m é e sur 
«toute la surface de la terre, qu' i l en a pene t ré 
»quelque bruit jusqu 'á nous. » Tout doux , tout 
doux , Seigneur Don Montesinos , interrompis-je 
alors ; veuillez, je vous prie, raconter vos histoires 
rondement, prudemment, et sur-tout sans y i n -
troduire de ces comparaisons qui clochent toujours 
ou qui blessent toujours quelqu'un. Je vous sou-
tiens, moi , Seigneur, que l'incomparable Dulcinée 
du Toboso, est ce qu'elle. est; que madame Dona 
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Belerme, que je n'en respecte pas moins, a été. . . . 
ce qu'elle fut, et que c'est tout ce qu'on doit se 
permettre d'en diré. « Pardon, mille fois pardon, 
»Seigneur Don Quichotte, me répondit Montesinos. 
»Je confesse mon étourderie. J'aurais dü prévoir, 
»en effet, que le chevalier sans égal, que l'incom-
«parable Don Quichotte pouvait seul étre le cheva-
»lier de l'incomparable Dulcinée, et j'aurais dü 
»par conséquent me mordre sept fois la langue 
»avant de hasarder la comparaison qui vous of-
»fense. » Moyennant cette excuse trés-admissible 
que me fit le grand Montesinos, ma colére, préte 
á éclater, se calma, et les choses en restérent lá 
sur ce chapitre. 

— He bien, moi, s'écria Sancho, je m'étonne que 
vous n'ayez point sauté á la barbe de monsieur le 
gouverneur du cháteau de cristal, ou que vous ne 
lui ayez point brisé les os , pour lui apprendre 
qu'on doit toujours réfléchir ses paroles avant de 
les lácher. < 

— Mon cher Sancho , répliqua Don Quichotte, 
chevaliers ou non, tous les vieillards sont respec-
tables, sur-tout quand ils ont le malheur d etre 
enchantés ; et assurément i l me suffit d'avoir su 
mettre Montesinos á la raison, sans manquer aux 
égards qui lui étaient dus, sur-tout dans son pro-
pre palais. 

— Je ne comprends pas trop, dit alors le cousin, 
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comment le Seigneur Don Quichotte, en si peu de 
temps qu'il a passé dans la caverne, a pu y voir , 
y diré et y entendre tant de grandes et si curieuses 
choses? 

— Combien done y a-t-il de temps que j 'y suis 
descendu ? demanda Don Quichotte. 

— Guére plus d'une heure , répondit Sancho. 
— Cela ne se peut, reprit Don Quichotte. Je suis 

certain d'y avoir vu trois fois le jour naítre et tom-
ber: ainsi, á mon compte, c'est bien au moins 
soixante et douze heures que j 'ai passées dans ces 
régions souterraines. 

— Monseigneur peut bien avoir raison, dit San­
cho , car puisque ces régions-lá sont les pays des 
enchantements, les choses n'y doivent pas étre 
comme dans les autres pays ; et i l se peut que ce 
qui ne nous a paru qu'une heure i c i , ressemble 
lá-bas á trois jours et trois nuits. 

—- Cela me parait sensible et trés-facile á conce-
voir, reprit Don Quichotte. 

— Et pendant ces soixante et douze heures, 
demanda le cousin , votre Seigneurie a-t-elle pris, 
a -t-elle mangé quelque chose ? ' 

— Rien du tout, répondit Don Quichotte; je 
n'y ai pas méme songé, je n'ai pas senti le moindre 
appétit. 

— Les enchantés ne mangent done point ? de­
manda le cousin. 
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— Non i r épondi t Don Quichotte; par consé -
quent ils ne cligérent point , et ne digérant po in t , 
ils ne sont point assujettis aux m é m e s fonctions 
corporelles que nous. Cependant on croit assez 
généra lement que les ongles, la barbe et les che-
veux leur croissent comme á nous. 

— Et dorment-ils les enchan tés? demanda San­
cho. 

— Non certainement, répondi t Don Quichotte. 
D u moins puis-je certifier que , pendant les trois 
jours que j ' a i passés avec eux , je n'en ai pas vu un 
seul fermer l'ceil , et que quant á moi l'envie ne 
m'en est pas m é m e venue. 

— C'est bien i c i le cas, reprit Sancho, de poser 
le bon proverbe qui dit : Dis-moi qui tu fiantes 3 et 
je dirai qui tu es. Je ne m ' é t o n n e done guére que, 
parmi des enchan tés qui neboivent, n i nemangent, 
n i ne dorment, votre Seigneurie n'ait ni b u , n i 
m a n g ó , n i dormi . . . . . Mais que le diable ou plutót 
que le bon Dieu m'emporte, si je crois une virgule 
de tout ce que vous venez de nous conter. 

— Vous n'en croyez r i en! s'écria le cousin. 
Comment done pouvez-vous concevoir qu'en si 
peu de temps le seigneur Don Quichotte ait p u , 
quand i l l'aurait voulu , inventer et arranger en­
semble et aussi bien un aussi grand nombre de 
menteries si singuliéres ? 

— Je ne p ré tends pas diré que monseigneur ait 
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fabriqué des menteries, répondit Sancho; Dieu 
m'en preserve! 

— Comment l'entends-tu done ? demanda Don 
Quichotte. 

— J'entends, je crois tout bonnement, répondit 
Sancho , que ce diable de Merlin , ou ces démons 
de magiciens qui ont enchan té toute la bande que 
vous avez vue et hantée dans ce trou , vous ont 
aussi labouré la cervelle, et qu'ils vous y ont fourré 
ce ramas de visions que vous nous avez con tées , 
sans compter celles que vous nous conterez sans 
doute e n c o r é ; car, á coup sur, vous n'étes pas au 
bout. 

— Tu pourrais avoir quelque apparence de rai­
son , répliqua Don Quichotte, si je n'avais pas pris 
toutes précautions pour m'assurer que je voyais de 
mes deux yeux , que j ' en tendáis de mes deux 
oreilles, et que je touchais de mes propres mains. 
Que diras-tu done quand tu sauras encoré ( entre 
autres choses non moins merveilleuses que le 
grand Montesinos m'a fait voir, et que je raconte-
ra iá lo i s i r , chemin faisant, ámesure que le temps 
et les lieux le comporteront mieux que ceux-ci) ; 
quand, dis-je , tu sauras encoré que ce matin 
m é m e , me promenant avec mon venerable eon­
ducteur, j 'ai apercu sur les.gazons d'un bosquet 
délicieux , trois paysannes qui s'amusaient á 
gambader et á sauter á qui mieux mieux comme 
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des jeunes chévres ; et qu'en les regardant avec 
attention j 'ai reconnu l'une d'elles pour ma sans 
pareille Dulcinée, et les deux autres pour ces deux 
mémes paysannes qui accompagnaient ma dame 
le jour que nous les rencontrámes á leur sortie du 
Toboso ? J'ai demandé bien vite á Montesinos qui 
étaient ces dames. « Je ne les connais point, m'a-
»t-il répondu , je ne les vois ici que depuis fort peu 
»de jours; mais je presume que ce sont quelques 
»malheureuses princesses condamnées trés-récem-
» m e n t a la méme destinée que nous. Ce séjour, 
»au reste, est peuplé d'un grand nombre de dames 
«célebres, tant anciennes que modernes, qui s'y 
»trouventenchantées sous mille formes différentes, 
«plus ou moins bizarres. Nous y avons entre autres 
»la fameuse reine Geniévre, que je connais par-
»ticuliérement, et son honorable duégne, ma-
»dame Quintagnone , la méme qui versa le vin á 
«boire á Lancelot, quand i l revint de Bretagne. » 

A cette nouvelle histoire , Sancho répondit d'a­
bord par un grand éclat de rire qu'il lui fut im-
possible de contenir. II savait, á n'en pouvoir dou-
ter, que l'enchantement des trois paysannes n'était 
qu'un tour de sa facón , auquel i l était bien assuré 
que Merlin n'avait pas mis la main ; et i l en con­
cluí facilement que son seigneur était devenu com-
plétement visionnaire et fou. — Eh ! mon cher 
maitre, lui dit-il lorsque sa bouffée de rire fut 
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un peu calmee , dans quel triste état vous a mis ce 
seigneur Montesinos, et qu'étes-vous done alié cher-
cher dans cet autre monde. Dans celui-ci du moins 
vous aviez votre tete á vous, et autant saine qu'il 
avait plu á Dieu de vous la faconner. Yous raison-
niez avec l ' un , vous conseilliez l'autre; c'était un 
plaisir de vous entendre. Mais á présent , depuis 
votre voyage lá-bas , vous n'ouvrez plus la bouehe 
que pour débiter des monceaux de disparates ou de 
bétises les plus pommées qu'on se puisse imaginer. 

— Comme je te connais á fond, Sancho, reprit 
Don Quichotte , je sais le cas que je dois faire de tes 
remontrances. 

— Et m o i , repartit Sancho avec vivacité, je sais 
le cas que je dois faire de vos histoires ; et quand 
vous me battriez , quand vous me tueriez pour ce 
que je viens de vous diré , j'aurais du moins la satis-
faction d'avoir essayé de vous remettre dans votre 
bon sens... Tenez, Monseigneur, causons amica-
lement, ne nous fáchons point , et dites-moi, je 
vous en prie , comment vous avez pu connaitre que 
c'était notre dame ? L u i avez-vous parlé ? vous a-
t-elle répondu ? 

— N o n , répondit Don Quichotte, mais elle avait 
les mémes vétements que lorsque nous la rencon-
trámes ; d'ailleurs tu vas voi r to i -méme, parce qui 
me reste á te raconter, qu'il est impossible que je 
m'y sois trompé. Je lu i ai d'abord adressé la parole 
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pour la complimenter; ma voix a paru la frapper; elle 
m'a fixé, r eco r inu , je crois, et de suite, pour toute 
r é p o n s e ; elle s'est mise á fuir avec tant de vitesse , 
qu 'á coup sur une fleche n'aurait pu l'atteindre. 
Néanmoins j'allais la suivre á toutes jambes, et 
certainement je l'aurais poursuivie jusqu 'á extinc-
tion , si Montesinos, en souriant, ne m ' eü t re-
tenu par le bras. « Vous vous fatigueriez en vain , 
»m'a- t - i l dit. D'ailleurs le moment est venu de 
» vous en retourner l á - h a u t , et rien ne peut le dif-
»férer. Partez, Seigneur, a-t-il ajouté ; vous saurez 
»dans peu ce que vous aurez á faire pour parvenir á 
«nous désenchante r tous, m o i , Belerme , Duran-
»dar t , et tous les infor tunés habitants et habitantes 
»de ce séjour magique. » Mais comme je me re-
tournais pour obéir á Montesinos, une des deux 
suivantes de la malheureuse Dulcinée est venue 
m'accoster sans que je l'eusse vue ni entendue. 
Elle fondait en larmes , á peine elle pouvait par­
ler, tant elle étai t émue . « Madame Dulcinée du 
»Toboso , m'a-t-elle dit, m'envoie vous présenter ses 
» baisemains, Seigneur, et vous demander des nou-
«velles de votre s a n t é ; et par la m é m e occasion, 
» c o m m e elle est i c i dans une extreme disette , elle 
«vous conjure, au nom de ce qui vous est le plus 
»cher au monde , de lu i pré ter une demi-douzaine 
»de réaux sur ce coti l lón de futaine. II est tout 
»neuf, et, foi de filie d'honneur, elle promet de vous 
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»les rembourser incessamment. » Est-i l bien pos-
sible , Seigneur, me suis-je écr ié , pene t ré de sur­
prise et de compassion, en m'adressant á M o n t e s i ­
nos , est-il bien vrai qu' ici les enchan tés d'un rang 
aussi dis t ingué soient exposés á une pareille d é -
tresse? — «Se igneu rDon Quichotte de la Manche, 
»m'a r épondu Montesinos , la misére et les besoins 
»pénét rent par-tout; nulle part on n'en est á l 'abri , 
»pas m é m e les enchan té s i c i : et puisque madame 
»Dulcinée du Toboso vous demande á emprunter 
»six réaux sur un nantissement qui les vaut á coup 
»sü r , c'est qu'elle en est t rés -pressée ; je crois que 
»vous ne devez pas les l u i refuser. » — J e ne re-
cevrai point son cot i l lón! me suis-je écrié avec i n -
dignation ; je ne lu i donnerai point non plus les 
six réaux qu'elle demande, car malheureusement 

je n'en ai que quatre sur moi E t sur-le-champ , 
Sancho, je les ai tires de ma poche oú je me rappelai 
que tu les avais mis l'autre jour pour faire mes au-
mónes ; et je les ai remis á la suivante , en l u i d i -
sant : Yous assurerez votre illustre ma í t r e s se , ma 
belle amie , que j ' a i l ' áme navrée de sa situation 
malheureuse , et que je voudrais avoir á l u i offrir 
tous les trésors de Crésus Vous l u i direz que ma 
santé sera toujours nulle tant que je serai privé du 
bonheur de la voir et de jouir de son aimable con-
versation ; qu'ainsi je la supplie tant que je le puis 
de procurer au plus vite cette felicité délectable á 

3. a3 
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son íidéle esclave , á son constant et dévoué che­
valier. Dites-lui encoré , belle suivante , que dans 
peu , dans moins de temps que peut-étre elle ne le 
pense, elle apprendra que ce n'est point en vain que 
j 'a i fait et que je reíais pour ellelesermentquefitle 
marquis de Mantoue lorsqu'il trouva son neveu 
Baudouin expirant sur la montagne, de ne point 
mangcrpain surnappe, et caztera, et caitera, jusqu'á 
ce qu'il l 'eüt v e n g é . O u i , belle suivante, jefaispour 
madame Dulcinée le serment du marquis de Man­
toue dans tout son contenu , et de plus je jure de 
parcourir et battre les sept parties du monde avec 
plus de ponctuali té encoré que l'infant Don Pedro 
de Portugal, et sans reprendre haleine jusqu'á ce 
que je sois parvenú á la désenchanter compléte-
ment. — c C'est bien le moins que votre Seigneurie 
«doive á ma maitresse ,» m'a répondu la suivante; 
et au lieu de me faire une révérence á l'ordinaire , 
en recevant mes quatre réaux que je lui ai mis 
dans la main, elle m'a fait une cabriole d'au moins 
deux vares de hauteur, et a disparu comme un 
éclair. 

— J é s u s ! J é s u s ! s'écria Sancho , en voilá-t-il de 
fortes ! Bon Dieu ! est-il done possible qu'il y ait eu 
des enchanteurs de forcé capable de changer en fo­
lie aussi exorbitante le bon esprit qu'avait mon 
pauvre maitre! E h , Monseigneur ! Monseigneur! 
pour Dieu, pour votre honneur, rentrez done en 
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vous-méme , et défaites-vous de ce fatras de visions 

qui vous bouleversent la cervelle. 

— Tes expressions , Sancho , pourraient me dé -

plaire , répondit Don Quichotte , si je ne les savais 

uniquement inspirées par ton attachement pour 

m o i ; et, en cette considération , je veux bien ne 

m'en point offenser. Je concois d'ailleurs qu'ignare 

et bouché comme tu l'es , tu doives teñir pour i m -

possible tout ce qui n'est pas á la portee de ton 

obtuse intelligence ; mais avec le temps , mon en-

fant, et á forcé de m'entendre, tu te formeras. II me 

reste á te raconter bien d'autres choses que j 'a i aussi 

vues lá-bas. Elles te rendront croyables , j'espere , 

celles que déjá je t'ai racontées , qui pourtant n ' é -

taient pas. ce me semble, de nature á rendre ta cré-

dulité si recalcitrante. 

25. 
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C H A P I T R E X X I V . 

Oú l'on raconte un tas de habióles tjui pourtant ne sont 

rien moins qu'inutiles pour l'intelligence de cette fameuse 

histoire. 

L E traducteur de cette grande histoire, annonce 
qu'ici , en marge de son original, i l s'est trouvé 
une note écrite de la main du savant Cid Hamet 
Bénengély , relative á l'aventure de la caverne de 
Montesinos ; et en voici la traduction : 

« Je suis loin d'ajouter foi á tout ce que mon 
«héros raconte dans le chapitre précédent. Jus-
»qu'ici toutes ses aventures naturellement ame-
»nées , n'ont rien presenté que de trés-croyable ; 
»mais celles de la caverne de Montesinos étant 
»évidemment hors de toute vraisemblance , j'avoue 
»que moi-méme j 'ai peine á y croire. Cependant, 
»comment concevoir que mon Don Quichotte, franc 
» et loyal gentilhomme, chevalier plein d'honneur, 
»et toujours prét ase faire assommer plutót que 
»de s'avilir, se soit permis de mentir aussi ef-
»frontément ? Sans doute on ne peut le soupcon-
» ner. D'un autre cóté , si Ton considere comment 
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»son récit est circonstancié , on ne peut concevoir 

«non plus qu'en si peu de temps i l ait pu com-

»poser une fable aussi riche de détails si bien lies 

»les uns aux autres. Si done l'aventure de la caverne 

»de Montesinos paraissait apocryphe á quelques-

»uns je ne m'en étonnerais pas ; moi -méme je 

«l 'aiécrite sans trop savoir á q u o i m'en teñir . Mais 

«je m'en lave les mains, et je la donne sans l'affir-

»mer nifausse nivér i table . Ces t a vous, mon hono-

»rabie lecteur, á la juger comme bon vous sem-

«blera. Peut - étre penserez-vous qu'elle ne fut 

«véritable que dans le cerveau délirant de Don 

»Quichotte , et que , de bonne foi, i l prit pour du 

«vrai ce qui ne fut qu'un de ces songes fantastiques 

»auxquels i l devait étre fort sujet. Je dois , au 

«reste, vous prevenir qu'il passe pour constant 

»qu'avant sa mort i l a confessé en avoir revé le 

«canevas , et l'avoir brodé en matér iaux pris cá et 

»lá dans ses rom ans de chevalerie. » 

Le traducteur , aprés cette note , cont inué l'his-

toire commei l suit. 

Don Quichotte était si satisfait d'avoir retrouvé 

sa Dulc inée , encoré qu'il ne l 'eüt retrouvée que 

dans la misére et cruellement e n c h a n t é e , qu'en ce 

moment i l était en disposition de tout endurer 

avec plus d 'améni té qu'á son ordinaire. II est á p r é -

sumer que, sans cettecirconstance, Sancho n'au-

rait pas evité peut -é t re quelques coups de bois 
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de lance, en maniere de coups de bá ton , pourtoute 

réponse á ses remontrances peu respectueuses , et 

au ton plus que libre dont i l les avait présentées 

á son bon maitre. Le cousin , aussi surpris de ía 

douceur du chevalier que de l'audacieuse familia-

rité de l 'écuyer , et tremblant qu'á la fin i l n V n r é -

sultát bosse ou plaie pour Sancho, s'empressa de 

rorñpre leur discussion, et dit : — Quant á m o i , 

Seigneur Don Quichotte de la Manche, je regarde 

comme la plus heureuse journée de ma vie, celle 

que j 'aurai aujourd'hui passée avec vous. Elle me 

vaut trois précieüx avantages : le premier , celui 

dont sürement je me felicite le plus , est d'avoir 

fait connaissance avec votre Seignéurie. Le second 

est d'avoir appris l'histoire de la métamorphose de 

Guadiana en fleuve, et de connaítre sa véritable 

origine ainsi que celle des fameuX lacs de Ruidéra. 

Youssentez que c'est un superbe morceau,un mor-

ceau précieüx á placer dans mon Ovide espagnol. 

Le t ro is iéme, enfin , est d'avoir découvert une 

preuve certaine de l 'ancienneté des cartes á jouer; 

car leur existence du temps de Charlemagne me 

paraí t rigoureusement démontrée par ces paroles 

que vous dites que prononca Durandart en vous 

tournant le dos, aprés avoir écouté la longue ha-

rangue de son ami Montesinos : Prendre patience, 

cousin, prendre patience ; battre les cartes de 

nouveau, et attendre encoré la bonne chance. II est 
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évident que depuis que Durandart est enchanté, 
personne n'est alié lá-bas lui apprendre cette ex-
pression proverbiale ; i l la connaissait done de son 
vivant. De plus , i l est de fait qu'il vivait en France 
sous le régne de Charlemagne ; d'oü je conclus que 
du temps de cet empereur, les cartesá jouer étaient 
déjá inventées. Cette importante découverte fera 
merveille dans mon Supplément a Polydore-Virgile 
sur rorigine des choses, auquel préeisément je tra-
vaille en ce moment, et oú je crois me souvenir 
qu'il n'en est pas question. Elle y figurera d'autant 
mieux, qu'elle se trouvé appuyée de l'autorité du 
seigneur Durandart, témoin oculaire de la premiére 
considération, et d'une véracité qui n'est point equi­
voque , puisqu'il était chevalier. 

— J'approuve fort toutes vos idees, répondit 
Don Quichotte; mais si Dieu permet qu'on ne vous 
refuse pas approbation et permission d'imprimer 
de pareils livres, que sur-tout quelque imprimeur 
veuille bien en faire la dépense, espérez-vous trou-
ver facilement á qui le dédier? 

— Oh! répondit le cousin, nous ne manquons 
pas en Espagne d'illustrissimes ni d'excellentis-
simes. 

— II est vrai, reprit Don Quichotte, qu'il y en a 
beaucoup, que beaucoup peut-étre méritent bien 
des hommages littéraires ; mais i l en est peu qui 
daignent les accepter. Presque tous nos grands sem-
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blent craindre de s'engager á la bienveillance en-
vers un auteur qu i , en effet, en méri te toujours un 
peu quand i l leur a consacré publiquement le fruit 
de ses veilles; qui m é m e en mériterait beaucoup, 
si un pareil hommage était en tete d'un ouvrage 
fait pour passer á la postérité. Je ne connais en 
Espagne qu'un digne Mécéne , prince magnanime 
et capable de prendre á lu i seul sous sa protection 
tout ce qui n'est pas sans quelque méri te ; et si j 'osáis 
publier ce queje sais de ses vertus, de sa générosité, 
de ses l umié re s , peut-étre ferais-je rougirplus de 
quatre de ses égaux qui ne savent pas l'imiter 
Mais en voilá sur ce chapitre assez pour le moment; 
notre journée tire á sa fin, et je crois qu'il est temps 
de chercher á nous gíter pour la nuit prochaine. 

— Je connais dans ce c a n t ó n , dit le cousin , un 
ermitage oü demeure un fameux ermite, bon chré-
tien, brave homme, et charitable au possible, qui, 
dit-on, fut autrefois soldat. Tout prés de l'ermitage 
i l a fait batir une maisonnette oü , toute petite qu'elle 
est, nous pourrons, si vous le voulez, passer la nuit. 

— Et a-t-il des poules ce brave ermite? demanda 
Sancho. 

— Je presume, répondit Don Quichotte, que 
celui-ci n'en manquera pas plus que son confrére; 
car ces messieurs aujourd'hui ne sont plus ce qu 'é-
taient les ermites des déserts d'Egypte, qui ne se 
couvraient que de feuilles de palmier, et nese nour-
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rissaient que de racines sauvages. Ce n'est pas que 

je veuille censurer le reláchement des ermites mo-

dernes en louant l'austérité des anciens, mais seu-

lement vous faire remarquer comme avec le temps 

la ferveur de la pénitence s'est attiédie. Je n'en tiens 

pas moins ceux d'aujourd'hui pour des personnages 

trés-édifiants; car au bout du compte un hypocrite 

qui joue parfaitement le saint homme, scandalise 

toujours moins que le pécheur impudent qui ne 

prend pas la peine de dissimuler ses vices. 

En ce moment ils virent approcher un campa-

gnard á pied qui faisait trotter devant l u i , á coups 

redoublés de báton, un mulet chargé, tant qu'il en 

pouvait porter , de lances et de hallebardes. Cet 

homme, en les dépassant, les salua sans diré mot, 

et continua sa route d'un air tres-pressé. — B o n 

homme , lui cria Don Quichotte, quand vous vous 

arréteriez un moment avec nous , votre pauvre 

mulet ne s'en trouverait pas plus mal, car vous 

paraissez exiger de lui beaucoup plus qu'il ne vou-

drait. 

— Cela ne se peut, Messieurs, répondit le c a ñi­

pa gnard toujours trottant; on m'attend, je ne puis 

m'arréter une minute. Si pourtant vous avez fan-

taisie de savoir ce qui se mitonne, comme je pense 

gíter á l'hótellerie au-dessus de l'ermitage si je n'y 

trouve pas ordre de marcher sans m'y arréter, je 

pourrai vous y conter tout, moyennant que vous 
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veniez y coucher aussi. Quant á présent, avec votre 
permission , i l faut que j'aille et bien vite. 

Et tout en répondant ainsi le campagnard allait 
si grand train, que Don Quichotte n'eut pas le 
temps de le questionner davantage. Mais la curio-
sité de notre chevalier s'en trouva si agacée, qu'il 
donna l'ordre de partir á l'instant, et d'aller droit á 
l'hótellerie sans toucher á l'ermitage oü d'abord, 
d'aprés l'avis du cousin,' i l s'était proposé de passer 
la nuit. Ils montérent done tous les trois chacun 
sur sa bé te , et ils s'acheminérent en háte vers 
l'hótellerie. Cependant, lorsqu'ils se trouvérent 
vis-á-vis et prés de l'ermitage, sur la proposition 
du cousin d'y boire, rien qu'en passant, un coup de 
vin frais, Don Quichotte s'y laissa conduire au gré 
de Sancho q u i , ravi de cet incident, prit les de-
vants en talonnant le grison qu'il poussait vers le 
saint lieu. Mais lemalencontreux Sancho était dans 
un de ses quarts d'heure de guignon, et sa mauvaise 
fortune voulut que l'ermite ne se trouvát point au 
logis. II n'y avait qu'une vieille intendante qui s'em-
pressa de nptifier l'absence du maitre. 

— N'importe, lui dit Sancho , n'y aurait-il pas 
moyen, pendant qu'il n'y est pas et en payant, de 
boire un coup en passant? 

— Mon maitre , répondit-elle, n'a rien á vendré 
chez lui ; si un verre d'eau gratis vous faitplaisir, 
je vous le donnerai de bon cceur. 
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— Si de l'eau gratis m ' eú t fait plaisir, répondi t 
Sancho, je n'aurais pas m a n q u é de m'en régaler en 
chemin. J'ai trouvé assez depuits qui m'auraient evité 
la peine de venir jusqu'ici. . . Ah ! noces de Cama-
che ! ah! succulente maison de Don Diego! combien 
dé fois encoré j 'aurai occasion de vous regretter ! 

Nos aventuriers laissérent lá l'ermitage etrepri-
rent le chemin de l 'hótellerie. A peu de distance 
devant eux , ils apercurent un jeune homme qu'ils 
eurent bientót joint, parce qu'il allait sans se pres-
ser. II portait sur l 'épaule une longueépée á laquelle 
était suspendu un petit paquet de nippes ; i l était 
sans veste ni gilet, en calecon de toile, en fins bas 
de soie poudreux, et en petits souliers citadins. II 
n'avait sur le corps, par-dessus sa chemise á jabot 
flottant, qu'un habit écourté de velours rapé pres­
que par-tout jusqu'au vif. Ce jeune homme parais­
sait avoir de dix-huit á dix-neuf ans; i l était d'une 
figure in téressante , d'une tournure leste et vigou-
reuse. Pour charmer l 'ennui de la marche, i l s'en 
allait chantant la Seguidilla : 

Chassé par la misére , 
Je m'en vais á la guerre ; 
Si j'avais de l'argent, 
Je ne courrais pas tant, etc. 

Don Quichotte, le premier, le joignit et lu i adressa 
la parole. —Vous voyagez bien á la légére , Mon-
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sieur le galant, lui d i t - i l ; y aurait-il de l'indiscré-
tion á vous demander oü vous allez si gaiement? 

—Je vais á la guerre, Seigneur, répondit le jeune 
homme; et pour deux raisons je marche á la légére : 
l'une parce que je n'ai pas le moyen d'étre autre-
ment vétu, l'autre parce qu'il fait trés-chaud. 

— Dites done seulement que c'est á cause de la 
chaleur, reprit Don Quichotte; car vous n'avez pas 
l'air d'étre dénué aupointdemanquerde vétements. 

— M a foi , j 'ai dans mon petit paquet la veste et 
la culotte de l'habit que j 'a i sur le corps , répondit 
le jeune homme ; et je vous proteste que c'est tout 
mon avoir. Si je les gátais en route, comme je n'ai 
pas la bourse assez garniepouren acheter d'autres, 
vous entendez qu'en ville je n'aurais plus de quoi 
me mettre comme i l faut. Je n'ai done pas tort de 
diré que je marche légérement vétu, parce queje 
n'ai pas le moyen d'aller autrement. Au reste je n'ai 
guére plus que douze lieues á faire pour joindre les 
compagnies d'infanterie oü je compte m'enróler; et 
j'espere qu'il se trouvera lá , pour moi comme pour 
les autres, des bagages qui me conduiront á Car-
thagéne oü nous devons, dit-on, nous embarquer. 
Ma foi , Seigneur, vive le roi! j'aimecent fois mieux 
n'avoir que lui pour maitre, ne servir que l u i , le 
servir aux champs dl ionneur , que de fainéanter 
plus long-temps á la ville au service de ees arro-
gants qui , pour un chétif salaire, ont le droit de 
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vous mortifier quand 1 'envié leur en prend, c'est-
á-dire á tout instant. 

— Monsieur a déjá quelque grade , sans doute? 
demanda le cousin. 

— Pas le moindre, répondit le jeune homme. 
Si j'eusse été page de quelque grand d'Espagne , ou 
de quelque puissant personnage en place , á coup 
sur je serais plus avancé ; sans avoir jamáis vu la 
troupe , je serais déjá capitaine, ou du moins 
enseigne, et par-dessus le marché j'aurais pro-
bablement une belle et bonne pensión. Mais 
malheureusement je n 'a i trouvé á servir que d'or-
gueilleux grigoux sans crédi t , ou d'insolents parve-
nus encoré encroütés de leur mesquinerie originelle, 
etsi ladres, si chiches les uns et les autres, qu'aprés 
avoir payé mon blanchissage á peine me restait-il la 
moitié de mes gages. Comment voulez-vous qu'avec 
depareilles gens j 'aiepu meprocurer quelques avan-
tages? 

— Mais , mon bon jeune homme, reprit Don 
Quichotte , comment se fait-il qu'ayant servi, á ce 
qu'il parait,pendant un certain temps, vous n'ayez 
pas gagné au moins un bon habit de livrée? 

— J e n ai porté plus d'un, répondit le page, mais 
i l ne m'en est point resté. Les maisons oú j 'ai servi 
étaient comme ces noviciats oú l 'on vous ote sans 
miséricorde les habits de l'ordreen vous renvoyant, 
quand i l ne vous plaít pas de faire profession au 
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terme fixé. Mes maitres , d'ailleurs, é ta ient de ces 
gens qui ne paraissaient á la cour que quand ils y 
avaient absolument afíaire, e tqui , rentrés dans leur 
manoir oíi ils ne voyaient personne , remballaient 
soigneusement leur livrée jusqu 'á nouvelle occasion 
de jeter de la poudre aux yeux. 

— C'est bien l á , s'écria Don Quichotte , une i n ­
signe tricherie ! et de la plus ladre espéce ! . . . Mais , 
mon bon a m i , cont inua-t- i l , vous serez plus heu-
reux par l a suite. Yous méri tez de l ' é t r e , puis-
que vous avez la louable intention de servir désor-
mais votre patrie, en servant votre roi . Aprés Dieu, 
mon cher, le rol est notre seigneur et mai t re ; et 
de toutes les manieres de le servir, i l n'en est pas 
de plus noble , de plus utile, que celle de combat i ré 
les ennemis de l 'état. L a carriére des armes, brave 
jeune h o m m e , est, comme je l 'ai toujours d i t , la 
plus glorieuse de toutes ; si elle ne m é n e pas á la 
fortune aussi rapidement, aussi s ú r e m e n t , aussi 
f r é q u e m m e n t que celle des é t u d e s , elle m é n e in -
failliblement á l 'honneur. Elle a je ne puis diré 
quoi de g rand , de br i l lant , qui lu i assurera tou­
jours la p r é é m i n e n c e . INe perdez jamáis de vue ce 
que je vous en dis , ressouvenez-vous-en sans cesse. 
Cette idee soutiendra votre courage dans les dan-
gers , votre patience dans les fatigues inevitables 
de votre é t a t ; elle vous preservera de toutes frayeurs, 
m é m e de celles d é l a mor t , que vous finirez bien-
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tót par ne considérer que comme le dernier de vos 
beaux moments. Qu'est-ce d'ailleurs que la mort 
pour un guerrier? Ecoutez sur ce point Jules César, 
le plus vaillant des empereurs romains. La mort la 
plus désirable , disai t - i l , est celle du soldat qui meurt 
les armes a la main; il la recoit sans y penser, sans la 
voir venir, sans la sentir s'approcher. Tout pa'ien 
qu'il é ta i t , ce grand homme avait grandement 
raison; car, avec cette opinión , le soldat s'épargne 
de cruelles et continuelles angoisses. L a baile sur-
vient et l'abat, la mine éclate et l'emporte en lam-
beaux; c'est l'affaire d'un seul instant. II a vécu 
sans terreurs , i l est mort sans regrets; et sa der­
niére pensée a été satisfaisante, s'il s'est bien pe­
netré de cette máx ime de Téreuce : La mort, sur 
le champ de bataille, n'est hideuse que pour le lache 
qui la fuit: l'honneur el la gloire l'embellissent aux 
yeuxdu brave qui l'affronte D'un autre cóté , tant 
que la mort l 'épargne dans les combats, á cela prés 
de l'obéissance passive qu'il doit á ses chefs, mais 
que l'active ambition de la gloire et la raison lu i 
rendent douce et facile; á cela prés de la sobriété 
et des fatigues, que bientót l'habitude lui rend 
familiéres; á cela prés de cette odeur de poudre 
qu'il lui faut respirer continuellement, mais q u i , 
avec le temps , devient pourlui l'odeur favorite, le 
parfum par excellence; quelle existence est plus 
agréable que celle du soldat? IN'est-il pas toujours 
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comme enivré de gloire et des plus flatteuses espe­
rances? Enfin , s'il vieillit dans le métier , füt-il i n ­
firme , füt-il crible de blessures, estropié, manchot, 
boiteux, m u t i l é , i l n'en est que plus couvert de 
gloire, et d'une gloire si p u r é , si venerable , que 
l'indigence m é m e , que les haillons de la misére ne 
peuventla ternir. Ajoutez, mon brave jeune a m i , 
qu'un avenir moins rude que le passé se prepare 
pour les vieux guerriers que la mort aura respectes 
dans les combats, ou que les blessures auront mis 
hors de service. On songe serieusement, di t -on, á 
leur assurer aux frais de l'état une existence suffi-
sante. Et cela sera beau , cela sera juste, cela sera 
m é m e sage; car un r o i , pour sa propre gloire, 
comme pour son propre i n t é r é t , ne doit pas en 
agir envers ses serviteurs uses, comme certains 
maítres envers ceux de leurs négres que la vieillesse 
oules infirmités ont réduits áTimpossibilité de tra-
vailler. On sait que, sous pretexte de recompense, 
et pourtoute recompense , ces maítres inhumains 
les renvoient libres; mais que ces malheureux af-
franchis, en sortant avec la liberté de la maison qui 
les nourrissait, rentrent nécessairement dans le plus 
cruel de tous les esclavages, celui de la misere et 
de la fa im, et que la mort seule peut les en deli-
vrer.... Mais c'est assez causé , pour le moment, 
sur ce chapitre. Si vous voulez accepter la croupe 
de mon cheval nous irons de compagnie jusqu'á 
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l'hdtellerie, nous y souperons ensemble, et demain, 
de grand matin , vous continuerez votre route. Je 
souliaite que Dieu vous la donne aussi heureuse 
que le méritent vos louables dispositions. 

Le page remercia Don Quichotte avec beaucoup 
de sensibilité. II accepta la route et le souper, de 
compagnie; mais ilrefusa constamment la croupe 
deRossinante. On continua de jaser chemin faisant, 
et chacun de son mieux y mit du sien , á l'excep-
tion cependant de Sancho, qui, bien étonné d'en-
tendre son maitre diré tant de si belles etsibonnes 
choses aprés les folies qu'il venait de faire et de 
débiter au sujet de la caverne de Montesinos, mar-
chait silencieusement et en réfléchissant. Enfin, 
versla chute du jour, on descendit á l'hótellerie en 
question. Cette fois, Don Quichotte, au grand con-
tentement de Sancho, la reconnut pour telleet non 
pas pour un cháteau. Le premier soin de notre fie­
ros fut d'y demander aprés l'homme aux halle-
bardes. On lui répondit qu'il était á l'écurie á 
panserson mulet; et Don Quichotte y courut. San­
cho et le cousiu y conduisirent leurs montures 
ainsi que le superbe Rossinante, á qu i , comme de 
raison , on décerna la place d'honneur, le rátelier 
le plus distingué. 

3- 24 
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Memorables aventures du braire, du joueur de marionnettes, 

et du fameux singe devin. 

L E four, comme on d i t , ne chauffaitpas assez vite 

au gré de Don Quichotte. Bouillant d'impatience 

d'apprendre ce que l'homme aux hallebardes ayait 

promis de lu i raconter, i l le conjura de teñir pa­

role á l ' i n s t a n t m é m e , á 1 ecurie,ettout en bouchon-

nant le mulet. — Un moment de patience done , 

l u i répondit le muletier. D'ailleurs j e n ai long 

á vous d i r é ; et au moins faut- i l , pour vous diré 

tout, que je me mette un peu plus á l'aise que 

sur mes pauvres jambes. La i s sez -moi finir ma 

besogne mon bon Seigneur, et aprés j 'aurai tout 

le loisir de vous contenter. 

— Et afin que vous ayez plus tót fini, moi je 

vais vous aider, reprit Don Quichotte en mettant 

l u i - m é m e la main á l'ceuvre pour vanner l'avoine 

et nettoyer la mangeoire. 

L'homme aux hallebardes, touché de tant de 

complaisance et d'empressement, n'osa se faire 

attendre plus long-temps; i l s'en alia s'asseoir sur 
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le banc de pierre , á la porte de 1 ecurie ; Don Q u i ­
chotte l 'y suivit et se mit á cóté de l u i . Le cousin , 
le page , Sancho Pansa et l 'hótelier s ' approchérent 
aussi, et sitót que ce venerable auditoire fut en 
place, en repos et en silence, le raconteur com-
rnenca. — Voussaurez, Messieurs, d i t - i l , que dans 
un bourg de ces cantons , á quatre ou cinq lieues 
d ' ici , un regidor de l'endroit perdit un jour son 
áne. On p ré tend que ce fut du fait de sa servante , 
filié assez d é v e r g o n d é e ; et á ce sujet on dit mil le 
choses qu ' i l es t / inut i le et qu' i l serait trop long 
de vous raconter. Ce qu ' i l y a de su r , c'est que le 
regidor eut beau faire, beau chercher, beau s ' in-
former, l 'áne ne se retrouva point. II y avait une 
quinzaiue de jours , ou environ, que l 'áne é ta i t 
absent, lorsque le regidor rencontra sur la grande 
place un autre regidor du lieu. « Compére , l u i dit 
»celui-ci , que me donnerez-vous pour la bonne 
»nouvelle que je vous apporte? Yotre á n e est re-
» t r o u v é . — A votre discrét ion , c o m p é r e , r épond i t 
«l 'autre , et de bien bon cceur, je vous assure— 
«Mais oü done est-il? — Ici prés dans le bois , 
»reprit le confrére , et c'est m o i - m é m é qui ce matin 
»l'y ai vu ; mais sans bá t , sans harnais, nu comme 
»la main , et si maigre, si sec, si eff lanqué, qu ' i l 
«m'en a fait pi t ié . J 'ai voulu l'accoster, comptant 
«pouvoir le faire marcher devant moi et vous le 
«ramener ; mais i l est déjá si sauvage , i l est devenu 

24 
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»si farouche , que des qu ' i l s'est apercu que c'était 
»á l u i que j 'en voulais, i l s'est sauveá toutes jambes 
»vers le plus épais du bois oü bientót je l 'ai perdu 
»de vue. Si vous voulez, que nous, retournions en-
»semble le cbercher, je serai á vous aussitót qu'avec 
»votre permission j 'aurai remis au logis ma pauvre 
«bourr ique qui n'en peut plus.—Vous m'obligerez 
«beaucoup , répondi t le premier regidor ; et si j a -
»mais l'occasion s'en p r é s e n t e , comptez, compére , 
« q u e j e me ferai un plaisir de vous le rendre en 
» m é m e m o n n a i e , » Voilá mot pour mot comment 
se passérent les premiers compliments entre les 
deux c o m p é r e s , et je vous raconte les ehoses au 

plus juste Pour en revenir á l ' á n e , voilá nos 
deux compéres qui partent á p ied , e tqui s'en vont 
au bo i s , cote á cote; les voilá q u i arrivent á l 'en-
d ro i toü l 'áne avait paru le matin : mais point d ' áne , 
n i lá , n i dans tous les environs, que cependant ils 
fouillérent et refouillérent plus d'une fois. En f in , 
voyant que l 'áne ne paraissait point , le second 
regidor dit á l'autre :« Pardienne, c o m p é r e , i l me 
»vient en idee un s t ra tagéme qui , j 'en suis sur, nous 
»fera retrouver votre béte , füt-elle , non pas au fin 
»fond du bois , mais au fin fond de l'enfer. Tenez, 
»sans me vanter, je sais braire dans la derniére per-
»fect ion, et pour peu que vous seriez en etat de me 
«seconder , je r éponds que notre affaire est dans le 
»sac. — O u i - d á , compére , je suis en état , répondi t 
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»le premier regidor, et j'ose diré qu'á ce métier je 

»ne crainspasmon homme, ni méme mon áne, tout 

«jovial qu'il puisse étre. — Hé bien , compére, re-

«prit le confrére, la main á la páte , et voyons 

»comment nous nous en tirerons. Preñez ce cóté 

»du bois , moi celui-ci, de maniere qu'á nous deux 

»nous le battions tout entier. De temps en temps 

»jebrairai de toutes mes forces; de votre cóté vous 

»en ferez autant : en sorte que si l'áne est encoré 

»dans le bois , et s'il n'est pas sourd, i l faudra bien, 

»quand le diable y serait, qu'il nous entende au 

»moins l'un ou l'autre, et qu'il réponde ; or, vous 

»entendez, compére , que s'il répond i l sera bientót 

«trouvé.—Merveilleusement imaginé! s'écria le 

«premier regidor. Ce n'est pas d'aujourd'hui, 

»compére , que je vous connais homme d'esprit. » 

Sur ce, les deux régidors se séparérent ; et chacun 

de son cóté s'étant enfoncé dans le bois , se mit á 

braire, et si parfaitement, que l'un et l'autre croyant 

que c'était l'áne lui -méme qui répondai t , s'en rap-

prochérent pour le joindre. Mais, á forcé de se rap-

procher, ils se rejoignirent eux -mémes , et recon-

nurent leur méprise. « Quoi! compére, s'écria le 

«premier regidor, ce n'est pas mon áne qui vient 

»de braire!—Est- i l possible! répondit l'autre, 

«comment ce n'est que vous que je viens d'en-

»tendré braire! — Ma foi, compére, reprit le maitre 

»de l'áne perdu , c'est á s'y méprendre ; je défie au 




